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Préambule

La Corse est une île de la Méditerranée, la quatrième par son étendue (8 680 km2), après la Sicile (25 708 km2), la Sardaigne (24 089 km2) et Chypre (9 251 km2). Les anciens Grecs l’avaient baptisée Kyrnos, les Romains Corsica (dénomination conservée par ses maîtres pisans et génois) et les Français l’ont appelée « Corse ». Les Corses, eux, disent « a Corsica », en faisant précéder le nom de leur patrie de l’article a (= la).

Cette île montagneuse, difficile à pénétrer, dont les régions et les microrégions sont très isolées, géographiquement, les unes des autres, faisait partie – aux premiers temps de l’histoire de la Terre – d’un continent aujourd’hui disparu qui occupait le centre de la Méditerranée actuelle et que les géologues nomment la Tyrrhénide. Ce noyau primaire a été arasé, bousculé, couvert de sédiments avant de basculer lors des plissements alpins qui ont commencé de se manifester il y a environ 135 millions d’années, à l’ère secondaire – au temps des dinosaures – et qui se sont terminés à la fin de l’ère tertiaire, dans le courant de cette époque géologique qu’on nomme le Pliocène (entre 7 et 2,5 millions d’années avant les temps actuels). La Corse et la Sardaigne sont des vestiges de cette Tyrrhénide primaire : elles n’ont rien à voir, du point de vue de leur histoire géologique, avec les autres îles de la Méditerranée occidentale, à savoir les Baléares, Malte et la Sicile.

Le relief actuel de la Corse traduit ces bouleversements, qui en font un véritable casse-tête pour les géologues. Il y a en effet deux « Corses », l’une au Nord-Est et l’autre au Sud-Ouest d’une dépression centrale qui traverse l’île en diagonale, de L’Isula Rossa (« L’Île Rousse ») à Sulinzara (« Solenzara ») en passant par Ponte Leccia (altitude : 156 m) et Corti (altitude : 396 m), et qu’on nomme le corridor de Corti :


– au Nord-Est de ce sillon dominent des roches volcaniques (schistes) et sédimentaires, le relief est relativement peu élevé (point culminant : le Monte San Petrone, 1 767 m), les rivières coulent de l’ouest vers l’est et les alluvions qu’elles ont déposées, plaquées par le vent contre le littoral, ont donné à celui-ci un tracé rectiligne, avec de nombreuses lagunes et formé la plaine alluviale qui va de Bastia à Sulinzara ; c’est la Corse alpine, correspondant aux régions du Cap Corse, du Nebbiu – en bordure du golfe de San Fiurenzu (« Saint-Florent ») et de la Castagniccia (le pays des châtaigniers), ainsi que de la Casinca et d’une partie de la Balagna ;

– au Sud-Ouest du corridor de Corti (« Corté ») s’étend la Corse hercynienne, presque entièrement faite de roches cristallines (granites et granitoïdes hercyniens), au relief torturé culminant au Monte Cintu (2 710 m), dans le massif montagneux qui prend naissance à quelques kilomètres, au sud du corridor.

La Corse alpine, aux vallées accessibles, bien ouvertes sur la mer (surtout dans le Cap Corse), a vu débarquer, au cours des âges, tous les émigrants qui, venus du continent, ont peuplé l’île de Corse. C’est sur la côte orientale que des Grecs venus d’Asie Mineure (de Phocée) ont fondé une colonie de peuplement en 565 av. J.-C. (date traditionnelle). C’est sur cette même côte que les Étrusques et les Syracusains ont installé des abris et des postes, entre le Ve et le IIIe siècle avant notre ère, contribuant sans doute ainsi à enrichir la toponymie, et c’est toujours sur la côte orientale que les Romains ont débarqué, en 259 av. J.-C., dans le cadre de leur guerre contre Carthage. Enfin, c’est principalement par le Cap Corse que Pisans, Génois, Toscans et d’autres peuples encore viendront repeupler la Corse, vidée de ses habitants entre le Ve et le VIIIe siècle de notre ère par les incursions vandales puis sarrasines, par les épidémies et par les calamités naturelles.

La Corse hercynienne, au relief cloisonné par un réseau complexe de chaînons de montagnes, était plus difficile à pénétrer et les premiers émigrants n’ont occupé d’abord que le littoral. À partir des IXe et Xe siècles, un certain nombre de familles puissantes, toscanes, liguriennes ou romaines, s’installeront dans ces régions accidentées, en des lieux plus ou moins inaccessibles où chaque village deviendra une forteresse. Ainsi se constituera une « Terre des Seigneurs », qui n’entretiendra que des relations très
lâches avec les suzerains successifs de l’île (le pape, puis l’archevêque de Pise, puis la République de Gênes).

Vues de la côte italienne, ces deux Corses apparaissaient comme séparées par la haute chaîne de montagnes qui borde le corridor de Corti : la Corse alpine fut appelée l’En-Deçà-des-Monts, et la Corse hercynienne l’Au-Delà-des-Monts. Toutes deux correspondent respectivement (… et à peu près!) aux deux départements de la Haute-Corse et de la Corse-du-Sud qui, à l’heure où nous mettons sous presse, sont sur le point de disparaître de la nomenclature administrative, pour laisser place à une entité administrative nouvelle, une Collectivité unique, dont la création sera soumise au peuple corse par voie de référendum, le 6 juillet 2003.

Les deux Corses géographiques sont elles-mêmes divisées en une trentaine de régions jadis isolées les unes des autres, et chacune de ces régions en plusieurs microrégions bien déterminées géographiquement, dont les paysages sont typiques, dont les habitants actuels ont une histoire, des coutumes, des modes de vie, des manières de parler bien différenciés. Il y a moins d’un siècle, ces cantons, ces villages, voire ces hameaux n’étaient reliés que par des sentiers étroits, envahis par le maquis, barrés par des rochers ; on ne pouvait y accéder qu’à pied, ou – au mieux – à dos d’âne ou de mulet. Les Romains, qui étaient passés maîtres dans l’art d’administrer des territoires conquis, n’étaient point parvenus à unifier, ne serait-ce que fiscalement, ce manteau d’Arlequin. Les papes – qui devaient devenir, sous Pépin le Bref, les propriétaires « légaux » de la Corse – y fondèrent cinq évêchés, peut-être dès le IVe siècle, et y implantèrent des domaines monastiques. Enfin, les Génois, en 1358, divisèrent l’île en 66 communautés territoriales (les pieve), qui s’administraient elles-mêmes. Maintenant, ceux qui me lisent comprennent que la Corse n’est pas une île : c’est un archipel dont les détroits, les bras de mer, les passes et les récifs sont des montagnes et des vallées, dont les îles sont les pieve et les îlots des hameaux. Mais comment donc les populations de ces territoires isolés ont-elles fini par constituer un peuple ?


PROVINCES ET PIÈVES CIVILES EN 1788
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DÉPARTEMENT, ARRONDISSEMENTS ET CANTONS


[image: e9782809809527_i0003.jpg]





Introduction

L’existence d’un peuple corse est aujourd’hui un fait qui n’est discuté par personne. L’histoire de la Corse est l’histoire de ce peuple et la première question que nous devons nous poser, avant même de conter sa culture, ses aventures et ses quelque vingt-trois siècles d’oppression, est celle de sa formation.

Le cadre géographique : l’En-Deçà-des-Monts

L’En-Deçà-des-Monts – la Corse alpine schisteuse – forme le tiers nord-est du territoire insulaire. Le squelette montagneux qui le constitue a grossièrement la forme d’un Y incliné dont le pied borde le corridor de Corti et dont les deux branches constituent l’une le promontoire montagneux du Cap Corse (Capi Corsu), l’autre le massif de la Tenda qui s’abaisse doucement vers l’Isula Rossa, au nord de la Balagna. Entre les deux branches de cet Y est située la dépression du Nebbiu, en arrière du golfe de San Fiurenzu, irriguée par l’Alisu.

Le Cap Corse est un promontoire d’environ 40 km de long sur 15 km de large dont l’épine dorsale, orientée du nord vers le sud, culmine au Monte Stellu (1 307 m). De cette arête centrale partent de nombreuses arêtes latérales, dirigées vers les côtes occidentale (abrupte) et orientale (nantie d’une très étroite plaine côtière) ; la région est ainsi compartimentée, et, dans chaque compartiment montagneux s’est implanté, au cours des temps, un village morcelé en hameaux d’altitude décroissante (les hameaux situés en bordure de mer sont appelés des marines).

Le Nebbiu est une cuvette (conca en langue corse), coincée entre les prolongements du massif du Cap Corse à l’est et le massif
de la Tenda à l’ouest, dont le point culminant est le Monte Astu (1 535 m). La région tire son nom de la brume (nebbia) qui l’envahit souvent en hiver, au petit matin. C’est un pays de petites collines, de plaines et de vallées, jadis couvertes de vignobles, d’oliveraies, de vergers et de pâturages ; sa richesse était telle que Pascal Paoli, le « Père de la patrie », l’avait surnommée a Conca d’oru (« la Cuvette d’or ») et son ouverture sur le golfe de San Fiurenzu la vouait à la vie maritime. Entre San Fiurenzu et l’Isula Rossa, le Nebbiu se prolonge par une région, qui fut jadis le grenier à blé du Cap Corse (… et non de Rome, comme le prétend une tradition sans fondement), actuellement déserte, recouverte de maquis et hérissée de petites collines : le « désert » des Agriates (16 000 hectares).

Le pied du Y de l’En-Deçà est l’axe d’une région montagneuse limitée par deux rivières, le Golu au nord et le Tavignanu au sud ; ses collines et ses montagnes sont couvertes de châtaigniers (entre 400 et 1 000 m d’altitude) : c’est la Castagniccia. Les communications y sont difficiles, les villages y occupent des positions stratégiques, perchés sur des crêtes d’où l’on domine les basses terres. Le point culminant est le Monte San Petrone (l 767 m), et ses villages sont illustres dans l’histoire de la Corse : Merusaglia (« Morosaglia »), où naquit Pascal Paoli ; Alandu (dans la microrégion du Boziu), patrie d’un personnage plus ou moins légendaire, Sambucucciu d’Alandu ; Orezza, où fut proclamée, pour la première fois, l’indépendance de la Corse (1735).

Le Cap Corse se termine en pente douce vers la plaine bastiaise (Bastia fut créée en 1372 par le gouverneur génois Leonello Lomellini); il est séparé de la Castagniccia par une région de plaines et de collines, très fertiles, la Casinca, dont la « capitale », U Viscovatu (« Vescovato ») fut le siège d’un évêché de 1269 à 1570 (ultérieurement transféré à Bastia).

Enfin, de Bastia à Sulinzara, s’étire une côte lagunaire de 100 km de long et de 6 à 16 km de large, la plaine orientale, où les Romains s’installèrent à partir du IIIe siècle avant notre ère. Les fleuves issus des massifs montagneux de l’intérieur y débouchent, soit, du nord au sud : l’Alisgiani, la Bravona, le Tavignanu, le Fiumorbu, l’Abatescu, le Travu, la Sulinzara. Abandonnée par les Romains, qui s’étaient installés dans la région d’Aleria et de Mariana, la plaine orientale devint, dès le haut Moyen Âge, le paradis des anophèles et
du paludisme, jusqu’à son assainissement par les forces américaines au cours de la Seconde Guerre mondiale.


Le cadre géographique : l’Au-Delà-des-Monts

L’Au-Delà-des-Monts – la Corse hercynienne cristalline – forme les deux tiers du territoire insulaire ; voici les traits dominants de son relief.

 



1. L’épine dorsale montagneuse de cette partie de l’île la traverse obliquement, de la Balagna (L’Isula Rossa, Calinzana) à Porti Vechju (Porto-Vecchio). C’est une ligne de crêtes sinueuse, passant par les plus hauts sommets de la Corse, soit, en partant de la Balagna: le Monte Grossu (l 938 m), le Monte Corona (2 143 m), le Monte Padru (2 393 m), la Punta Minuta (2 547 m), le Monte Cintu (2 710 m), la Paglia Orba (2 525 m), la Punta Artica (2 327 m), le Capu u Tozzu (2 317 m), le Monte Rotondu (2 622 m).

 



2. De cette chaîne principale partent des chaînons, qui s’abaissent graduellement vers la mer. Entre ces chaînons, un réseau complexe de vallées, de rivières et de torrents cloisonne le pays : chaque vallée est un cul-de-sac qui ne communique que très difficilement avec les vallées voisines, les passages naturels étant rares et souvent d’accès difficile.

 



3. Les chaînons montagneux se terminent par des caps, des pointes, des promontoires, séparés par de splendides golfes comme ceux de Girolata, de Portu (Porto), de Savone, de Lava, d’Aiacciu (Ajaccio), de Valincu sur la côte occidentale, ou ceux de Porti Vechju, de Portu Novu ou de Sant’Amanza sur la côte orientale.

 



4. Les plaines sont rares ; elles sont situées à l’embouchure des fleuves, mais il suffit d’avancer de quelques kilomètres vers l’intérieur du pays pour retrouver la montagne.

 



5. Enfin, les glaciers anciens ont laissé des traces de leur passage dans la géologie de la Corse. Ils ont formé des cirques glaciaires,
maintenant occupés par des lacs (lac de Ninu, source du Tavignanu, à 1 743 m ; lac de Melu, source de la Restonica, à 1 711 m d’altitude, au pied du Monte Rotondu ; lac de Crenu, etc.), ils ont sculpté des roches dont l’aspect strié est caractéristique, creusé des vallées, à fond plat – des auges glaciaires – comme celle de la Restonica.

Alors que l’En-Deçà, aux vallées accueillantes, s’est ouvert aux émigrants de toutes origines (Étrusques, Phéniciens, Grecs, Syracusains, Romains, Byzantins, Pisans, Génois et autres) et est resté longtemps en rapports – pacifiques ou belliqueux – avec les maîtres génois, l’Au-Delà a connu une implantation humaine en rapport avec la structure du territoire : elle fut d’abord le fait de seigneurs locaux, jaloux de leur indépendance et dont les forteresses furent abattues par Gênes au XVe siècle seulement.


La préhistoire

Le but de ce livre étant de conter et de tenter de comprendre l’histoire de la Corse, nous n’avons pas l’intention de nous étendre sur sa préhistoire.

Comme toutes les îles du monde, et comme celles de la Méditerranée occidentale en particulier, la Corse est restée une île déserte bien longtemps après l’apparition d’Homo sapiens. On n’y a découvert aucune trace, bien entendu, ni d’australopithèques (dont les plus anciens vestiges ont 5,5 millions d’années et qui n’apparaissent en Europe qu’il y a environ 1,2 million d’années), ni des anciennes espèces du genre Homo (H. habilis, H. erectus) ; point de néandertaliens non plus. Quant à Homo sapiens, il fait son apparition sur la Terre il y a un peu plus de 100 000 ans, en Afrique subsaharienne ; de là, il s’est répandu vers l’Asie en passant par l’isthme de Suez et le Moyen-Orient, il y a un peu plus de 90 000 ans, pour atteindre l’Extrême-Orient il y a 60 000 ans. Les migrations vers l’Europe ont eu lieu à partir des foyers proche-orientaux ou via l’Afrique du Nord il y a quelque 42 000 ans seulement. L’un des plus anciens fossiles d’Homo sapiens européen est celui qui fut retrouvé en Dordogne, dans l’abri-sous-roche de Cro-Magnon, aux Eyzies, en 1868 ; il a environ 30 000 ans d’âge ; l’époque où a vécu cet homme de
Cro-Magnon est appelée Paléolithique supérieur (dernière phase du Paléolithique) : elle est caractérisée par des outils de pierre taillée dont les dimensions et les formes définissent l’industrie aurignacienne (du nom d’une station préhistorique). À ces hommes des cavernes ont succédé, il y a environ 15 000 ans, des Homo sapiens cueilleurs et chasseurs, mieux outillés et semi-nomades : c’est alors l’époque intermédiaire du Mésolithique. Puis, il y a environ 12 000 ans, est arrivée en Occident une civilisation née quelques millénaires plus tôt au Moyen-Orient, celle du Néolithique, marquée par l’apparition de l’agriculture, de la domestication des animaux utiles à l’homme, de la fixation au sol et des premiers villages.

La Corse, qui avait peut-être recueilli sur ses rivages quelques naufragés au Paléolithique supérieur, ainsi qu’en attestent de rares vestiges d’industries, va connaître les premières installations humaines de quelque importance au Néolithique ancien, il y a environ 8 500 ans. Les préhistoriens y ont découvert de nombreux sites où ils ont trouvé des fragments de vases en céramique dite « cardiale » (parce que les décors sont obtenus en appliquant sur la pâte encore molle la valve d’un coquillage appelé cardium), notamment dans la forêt de Vizzavona, près de San Fiurenzu, à Filitosa – non loin de Sartè (Sartène) et dans la vallée du Taravu, dans l’Alta Rocca que dominent le massif de l’Incudine et les aiguilles de Bavella, dans la région de Porti Vechju, et dans bien d’autres lieux.

Au Néolithique récent, qui débute il y a 5 500 ans dans cette région de la Méditerranée et qui se termine il y a environ 3 000 ans, soit vers l’an 1000 av. J.-C., le peuplement de la Corse semble devenir plus dense. Des vagues de migrants – sans doute des Ligures venus de la péninsule italienne en passant par les îles de l’archipel toscan, dont l’île d’Elbe et l’île de Capraja, respectivement au large de Bastia et du Cap Corse – se propagent à travers l’île, dressant, partout où ils s’installent, des mégalithes (menhirs et/ou dolmens). Entre 1500 et 1300 av. J.-C., ces mégalithes ne sont plus des pierres dressées, mais de véritables statues-menhirs, avec représentation de visages et, sur le corps, d’armes en bas-relief et de quelques détails vestimentaires. Les ensembles les plus remarquables sont ceux de Cauria (70 menhirs, dont plusieurs statues-menhirs), de Palaghju (258 mégalithes, pierres dressées sans figuration humaine) et de Filitosa (70 statues-menhirs armées).


Enfin, entre 1500 et 1200 av. J.-C., une quatrième vague de migrants se manifeste. Ces nouveaux venus, implantés dans le Sud de l’île – plus précisément au sud d’une ligne passant par Aiacciu et Sulinzara –, édifient des monuments de pierre, dont la forme est grossièrement circulaire, baptisés torre (pluriel de torra, « tour »). Le préhistorien Roger Grosjean, qui les a soigneusement étudiées et classées il y a une quarantaine d’années, en a compté une centaine à Maca Croci (Moca-Croce), à Pitretu Bicchisgia (Petreto-Bicchisano), à Filitosa, à Ulmeta (Olmeto), à Zonza, à Livia (Levie), dans la région de Sartè et dans celle de Porti Vechju ; il a nommé Torréens ceux qui les ont construites. Ces torre étaient des lieux consacrés soit à des rites funéraires, soit au culte des divinités ; elles mesuraient entre 10 et 15 m de diamètre.

Après avoir méthodiquement et rationnellement décrit et daté ces vestiges (menhirs, statues-menhirs, tours), Grosjean et un certain nombre de préhistoriens qui l’ont suivi se sont pris à rêver et à échafauder des hypothèses aux fondements plus que fragiles. Il a trouvé une légère ressemblance entre l’armement des guerriers Shardanes (l’un des « Peuples de la Mer » qui mirent à sac l’Égypte pharaonique au début du XIIe siècle avant J.-C.), représenté sur les bas-reliefs du temple égyptien de Medinet-Habu, à Thèbes, et les vagues casques et poignards figurés en relief sur les statues-menhirs de Corse, et il en a conclu que ces Shardanes avaient aussi envahi la Corse où ils auraient construit les fameuses torre, c’est-à-dire que les Torréens n’étaient que des Shardanes. L’argument est futile et n’est, en fait, qu’une affirmation : ce n’est pas pour autant une vérité.

Puis, emportés par leur élan, ces préhistoriens imaginent (sans aucune preuve à l’appui) que les statues-menhirs armées de Filitosa sont des représentations de ces Shardanes-Torréens faites par les pacifiques dresseurs de menhirs, qui auraient ainsi statufié leurs envahisseurs. Ils n’en restent d’ailleurs pas là : ils inventent de toutes pièces une sorte de guerre de Cinquante Ans entre les peuples mégalithiques et les Torréens :


« Il n’était pas dans la nature des Mégalithiques de rester immobiles et de subir la promiscuité d’étrangers [les Torréens ]. » (Grosjean, in Histoire de la Corse, sous la direction de Paul Arrighi, Toulouse, Privat, 1971, p. 48).



Décidément, ce grand historien, admirable quand il étudie des vestiges, les mesure, les date, etc., perd tout sens commun en prétendant décrire la psychologie de ces Torréens dont il ne nous reste pas le moindre bout d’os ! Ensuite, imperturbable, il imagine les Mégalithiques assiégeant les Torréens dans leurs forteresses, commémorant (!) leurs victoires en élevant des statues-menhirs armées représentant l’ennemi vaincu, les Torréens repartant à l’attaque (et Grosjean va même jusqu’à décrire l’itinéraire de leurs « armées »), détruisant les statues-menhirs et s’en servant pour construire de nouvelles torre. Nous n’en dirons pas plus : l’archéologie n’est pas un roman-feuilleton.

Quoi qu’il en soit, vers la fin du deuxième millénaire av. J.-C. et au début du suivant, c’est-à-dire autour de l’an 1000 av. J.-C., il y eut de nombreux mouvements de population en Méditerranée, de l’Orient vers l’Occident et réciproquement ; les anciens auteurs citent les migrations des Pélasges, des ancêtres des Étrusques, des peuples égéens, etc. Ces peuples échouent un peu partout et un petit nombre touche la Corse qui, d’île déserte qu’elle était, commence à vraiment se peupler tandis que les quelques centaines de Mégalithiques et de « Torréens » qui y sont éparpillés vont être assimilés ou périr. La Corse est prête à entrer dans l’histoire.


L’entrée de la Corse dans l’Histoire

Le début de l’histoire, pour un peuple, est marqué par l’existence de documents écrits le concernant. Dans le cas de la Corse, nous en possédons deux : un fragment de l’Odyssée, le fameux poème homérique, composé entre 850 et 800 av. J.-C., et transmis oralement jusqu’à ce qu’il soit fixé par écrit au VIe siècle av. J.-C., et un récit d’Hérodote (v. 484-420 av. J.-C.), tiré de ses Histoires.

L’Odyssée est un poème épique en vingt-quatre chants contant le retour d’Ulysse (en grec : Odusseus) dans son île d’Ithaque, après la guerre de Troie ; au cours de son périple en Méditerranée, le héros vit diverses aventures, en des contrées différentes que les érudits ont pu reconnaître grâce aux descriptions, extraordinairement évocatrices, du poème. Dans le chant X, Ulysse fait le récit de son arrivée au « pays des Lestrygons » (nous suivons la traduction de Victor Bérard) :



« Pendant six jours et six nuits nous naviguons sans arrêt. 
Le septième nous arrivons au bourg élevé de Lamos, à 
Télépyle, 
Dans le pays lestrygon où le berger 
En rentrant son troupeau salue le berger ; 
Un autre, en faisant sortir le sien, répond à son salut. » 
(X, 80-85).


Ces premiers vers nous fournissent les renseignements suivants :

 



1. Le pays des Lestrygons est un bourg élevé (au sommet d’une colline, d’une montagne ou d’une falaise ?);

2. L’activité de ses habitants semble être pastorale ;

3. Les bergers ont l’habitude de se « saluer », sans doute de loin, l’un saluant, l’autre lui répondant.

 



La suite du poème décrit le site avec une grande précision :


« Nous entrons dans ce port bien connu des marins, 
Une double falaise à pic et sans coupure 
Se dresse tout autour, et deux caps allongés, 
Qui se font vis-à-vis au devant de l’entrée 
En étranglent la bouche. Ma flotte s’y engage 
Et s’en va jusqu’au fond, gaillards contre gaillards, 
S’amarrer côte à côte : pas de houle en ce creux, 
Pas de flot, pas de ride, partout un calme blanc. » (X, 87-94).


Il nous faut donc chercher en Méditerranée (et, d’après les autres chants de l’Odyssée, en Méditerranée occidentale) un port situé au fond d’un petit bras de mer bordé par deux hautes falaises, à pic, dont l’entrée est fermée par deux caps en vis-à-vis. Le bourg de Lamos cité dans le début du fragment serait alors perché sur l’une des deux falaises. Le lieu a été repéré par les spécialistes des poèmes homériques (Victor Bérard, Carpenter, Moulinier, etc.) : il s’agit soit de Bunifaziu (Bonifacio), soit du rivage de la Sardaigne qui lui fait face. La première hypothèse est sans doute la bonne (voir schéma ci-après), d’autant que la notation culturelle – celle du berger qui répond au berger – correspond à une tradition corse qui serait donc presque trimillénaire : de nos jours en Corse, les bergers se parlent de loin, en chantant, dans un genre à
mi-chemin entre la littérature orale et le chant, le chjama e rispondi (« appel et réponses »).

Ainsi donc, vers l’an 800, un texte poétique – et quel texte! – mentionne sans le nommer le site corse et l’existence d’un peuple de pasteurs. La Corse et son peuple entrent dans l’Histoire. Mais d’où vient ce peuple ? Du Sud de l’Italie ? De Sardaigne ? D’Afrique du Nord ? De plus loin encore (Moyen-Orient, territoire d’origine des Celtibères) ? On ne sait. Est-il nombreux? On l’ignore. Depuis quand occupe-t-il l’île, ou le Sud de l’île ? Impossible de répondre à cette question.

La renommée de la Corse, qui était alors une île sans nom, était propagée par les marins – étrusques, grecs ou carthaginois – qui appréciaient sans doute ses anses, ses baies, ses abris et ses ports rudimentaires où l’on pouvait se réfugier en cas de tempête ou de coups de vent. Il n’est donc pas étonnant que les Phocéens l’aient choisie comme terre d’émigration, en 546 av. J.-C., comme le rapporte Hérodote dans ses Histoires (livre I, 163 sqq.).

Phocée était une ville d’Ionie, nom donné à la partie centrale des rivages de l’Asie Mineure (en gros, la côte turque actuelle) où les Grecs s’étaient installés à partir de l’an 1000 av. J.-C. et où ils avaient fondé de nombreuses cités au brillant destin, comme Samos, Chio, Éphèse, Milet, Colophon, Phocée, etc. À partir du VIe siècle avant notre ère, ces cités-États subissent la pression des Perses, qui s’installent dans la région, et les Ioniens s’enfuient, les uns après les autres, vers l’Occident. Ce fut le cas des Phocéens, excellents navigateurs, qui auraient exploré la mer Adriatique, la mer Tyrrhénienne et les côtes de l’Espagne et qui avaient fondé, dès le VIe siècle, des colonies de peuplement en Méditerranée occidentale, dont la principale était Massalia (qui est devenue Marseille). La cité fut conquise par les Perses en 546 av. J.-C., et les Phocéens émigrèrent en masse vers les colonies qu’ils avaient fondées. Les derniers à partir entassèrent sur leurs vaisseaux leurs femmes, leurs enfants, leurs biens, les statues de leurs dieux et firent voile vers l’île de Chio, dans la mer Égée, avec l’intention d’acheter à ses habitants un archipel voisin (les îles Œnousses) ; la transaction ne put se faire et l’historien grec nous dit :


« Les Phocéens se disposaient à faire voile pour Kurnos, car, dans l’île de Kurnos, vingt ans auparavant, ils avaient,
d’après un oracle, relevé une ville dont le nom était Alaliê… » (Histoires, I).


Ainsi donc l’île était connue et elle portait alors un nom, vraisemblablement colporté à travers la Méditerranée par les navigateurs grecs. Il est possible que ces marins y aient mis pied à terre et qu’ils aient constaté combien les rivages de la côte orientale de la Corse étaient faciles d’accès, avec des abris sûrs, et qu’ils aient aussi apprécié les possibilités agricoles de la plaine littorale. Les Phocéens s’apprêtent donc à partir ; mais, nous dit Hérodote, certains d’entre eux ne purent se décider à émigrer et regagnèrent Phocée, acceptant la tutelle persique, et ceux qui avaient fait le serment de quitter l’Ionie,


« … quittant les Œnousses, prirent alors le large. Quand ils eurent enfin gagné Kurnos, ils firent installation commune avec les premiers arrivés [ceux qui avaient relevé Alaliê vingt ans plus tôt] pendant cinq ans, et ils édifièrent des sanctuaires. » (ibid., I)


Voilà donc les Phocéens en Corse. Le comptoir créé vingt ans plus tôt (vers 565 av. J.-C.) va devenir une ville grecque, avec ses maisons, ses temples, son administration, son école ; ses habitants – dont on peut penser qu’ils étaient peu nombreux – vont planter alentour l’olivier, la vigne et le blé. Cependant, ils ne feront pas souche et ils ont œuvré en vase clos : les quelques milliers d’indigènes (sans doute des Celtibères mêlés à d’autres ethnies, qui avaient échoué dans l’île à l’aube des temps historiques) vivent alors réfugiés dans leurs forêts et dans leurs montagnes.

De plus, harcelés par les Carthaginois et les Étrusques qui n’appréciaient guère leurs actes de piraterie, ils durent livrer bataille, sur mer, à une coalition étrusco-carthaginoise, en 535 av. J.-C. L’engagement, nous dit Hérodote, tourne à l’avantage des Phocéens; mais ceux-ci perdirent quarante vaisseaux sur les soixante qu’ils avaient engagés, et les autres furent gravement endommagés. Craignant, à juste titre, un retour en force de leurs ennemis, une bonne partie des Phocéens quittèrent Kurnos sans attendre et allèrent se réfugier à Rhegium (actuellement : Reggio di Calabria sur le détroit de Messine). Parmi les fuyards, il y avait un petit garçon de cinq ou six ans nommé Parménide, qui avait connu ses premières
joies d’enfant sur la plage d’Alaliê, site connu de nos jours sous le nom d’Aléria.

 



Hérodote poursuit ainsi l’histoire des Phocéens :


« Ceux d’entre eux qui s’étaient réfugiés à Rhegium, partant de là, se rendirent maîtres d’une ville du pays d’Œnotrée [l’Italie du Sud-Est], celle qui s’appelle aujourd’hui Élée. »


Il n’est pas inutile de signaler ici que la colonie d’Élée prospéra, que le petit Parménide, quand il atteignit l’âge de dix-huit ans, lui donna ses lois et créa ensuite une école philosophique célèbre, l’École éléate. Les historiens de la philosophie le nomment Parménide d’Élée et le considèrent comme l’inventeur de la métaphysique, qui a donc eu pour père un enfant venu de Corse.

Les Carthaginois pénétrèrent dans Alaliê, y établirent une garnison, mais les Phocéens qui ne s’étaient pas enfuis – sans doute des commerçants – continuèrent de faire des affaires avec les colonies grecques voisines (Massalia, Rhegium, Élée, les colonies de l’Italie du Sud et de la Sicile) et même avec l’Attique. Les fouilles archéologiques, commencées en 1920 et entreprises systématiquement à partir de 1955 par Jean et Laurence Jehasse, ont montré que la culture grecque a subsisté à Alaliê jusqu’à l’arrivée des Romains, en 259 av. J.-C., c’est-à-dire pendant environ trois siècles (on peut admirer de très beaux objets grecs dans l’actuel musée d’Aleria, notamment une splendide coupe de caractère érotique due au célèbre peintre attique Panaïtios, qui date d’environ 480 av. J.-C.).


Apparition du peuple corse

Nous avons progressé dans l’abord de la Corse. Jusqu’à l’époque des poèmes homériques, c’est une île dont les rivages et les basses terres intérieures voient s’implanter, puis disparaître quelques groupes humains néolithiques, avec, à l’âge du bronze, une population préhistorique un peu plus dense dans le Sud (vallée du Taravu, et autour de Porti Vechju). Puis ces hommes de la préhistoire disparaissent et l’on ne retrouve plus de vestiges torréens ni de menhirs à partir du XIIe siècle av. J.-C. En revanche, on assiste
alors à de grands mouvements de population à travers la Méditerranée, et c’est à cette époque que la Corse commence véritablement à se peupler.

Il s’agit, à n’en pas douter, d’une population relativement homogène, dont on ignore l’origine : le premier peuple corse est né de père et de mère inconnus ; mais les relations écrites des auteurs grecs, qui reposent sur des récits de navigateurs, nous laissent penser qu’il s’agit d’un peuple vivant dans l’intérieur de l’île, loin des pirates phéniciens, syracusains, phocéens ou autres, dont la subsistance repose sur l’élevage, la chasse et la récolte du miel et qui ignore l’agriculture. Les auteurs grecs des IVe et IIIe siècles avant notre ère nous ont rapporté quelques informations succinctes sur leurs mœurs, qui ne sont pas guerrières. Voici, par exemple, un témoignage d’Éphore (IVe siècle avant notre ère) rapporté par l’historien grec Diodore de Sicile qui vivait au Ier siècle avant l’ère chrétienne, au temps de l’empereur Auguste


« Les Tyrrhéniens [sans doute les Étrusques] recevaient des indigènes corses, en tribut, des résineux, de la cire et du miel, que l’île produit en abondance. Les prisonniers corses semblent l’emporter sur tous les autres esclaves pour les soins de la vie courante, grâce à des dispositions particulières […]. Dans tous les rapports sociaux, ils se comportent selon la raison et la justice, contrairement à presque tous les autres barbares. Les rayons de miel qu’ils découvrent au creux des arbres appartiennent aux premiers qui les trouvent, sans aucune contestation ; les troupeaux sont distingués par des marques et, même sans les faire garder, les propriétaires les retrouvent sans dommage […]. Leur langue est étrange et difficile à comprendre ; leur nombre dépasse trente mille [au temps où Diodore écrit]. »


Or, ce peuple, dont les Grecs connaissent l’existence, nous ne le rencontrons pas à Alaliê, dont les habitants – Phocéens ou autres – ne sont pas des explorateurs et encore moins des conquérants. De sorte que tout ce que nous savons au sujet de la Corse antique depuis la création d’Alaliê ne concerne pas le peuple corse, mais les occupants provisoires des rivages de l’île.

Ces visiteurs, ce sont d’abord et le plus fréquemment des Étrusques, en quête de minerais de fer (car l’âge du fer a débuté
aux environs de 900 av. J.-C. dans cette région de la Méditerranée) et de bois pour alimenter leurs forges, ce sont les Carthaginois et les Syracusains, à la recherche d’abris pour leurs vaisseaux. Leur point d’arrivée et leur point de départ est Alaliê, où l’on a découvert une vaste nécropole (15 km2) et une multitude d’objets : céramiques, bronzes, mobilier funéraire, fibules venant d’Attique, armes de fer, cuirasses, boucliers venant des villes étrusques de Cerveteri et de Populonia. Ces importations, qui témoignent de l’activité de la colonie d’Alaliê, se poursuivent sans interruption de 600 à 340 av. J.-C. À noter le débarquement des Syracusains au sud d’Alaliê, dans le golfe de Porti Vechju, qu’ils fondèrent en 453 av. J.-C.

Vers le milieu du IVe siècle, les objets en provenance de l’Attique disparaissent. Alaliê commerce dorénavant avec les cités de l’Italie centrale, Clusium, Volterra, Tarquinies, Caere. Ce qui est remarquable, à cette époque (vers l’an 300 av. J.-C.), c’est l’abondance des épées et des poignards, dont les importations augmentent en permanence : sans doute les habitants d’Alaliê subissaient-ils la pression des Corses de l’intérieur qui, après avoir fui les arrivants des VIe, Ve et IVe siècles, se mettent maintenant à les menacer, à faire pression sur eux.

Bref on peut dire que, vers l’an 300 avant J.-C., le peuple corse, quasi inconnu, sort de ses forêts, descend de ses montagnes : il a terminé son entrée dans l’histoire, il va maintenant vivre cette histoire.
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Comment Rome assassina le premier peuple corse

À partir de 259 av. J.-C., et pendant sept siècles, les Romains occupèrent la Corse, après une guerre de conquête meurtrière qui dura cent cinquante ans. Jamais ils ne purent romaniser le peuple corse comme ils l’avaient fait du peuple gaulois ou du peuple ibérique; ils ne lui imposèrent ni leur langue, ni leur culture, ni leurs dieux et tout ce qu’ils firent dans l’île, ils le firent pour Rome. Le premier peuple corse, celui que décrivait Timée au IVe siècle avant notre ère, connut avec Rome son premier oppresseur.

La conquête romaine (259-111 av. J.-C.)

L’histoire de l’ancienne Rome est bien connue. Petite bourgade fondée, selon la tradition, en 753 av. J.-C., puis petit État gouverné par « rois » jusqu’en 509 (la royauté romaine n’est pas comparable aux monarchies des temps modernes), elle devient une République après le renversement du dernier « roi de Rome », l’Étrusque Tarquin le Superbe. L’installation des Phocéens dans l’île alors appelée Kurnos s’est faite au temps de l’avant-dernier roi de Rome, l’Étrusque Servius Tullius. Les institutions républicaines romaines étaient fondées sur la suprématie d’un Sénat, dont les membres étaient les chefs des familles nobles romaines – les familles patriciennes – et portaient le titre envié de « Pères conscrits ». Le pouvoir exécutif appartenait à deux consuls, élus pour un an, qui pouvaient, en cas de crise grave, et sur l’invitation du Sénat, nommer pour six mois un dictateur aux pouvoirs quasi illimités. Divers magistrats, élus ou nommés, assuraient l’administration de l’État romain : le prêteur (chargé principalement de la justice), le censeur (chargé du recensement et des mœurs ; c’était une sorte de ministre
de l’Intérieur), les deux tribuns de la plèbe (chargés de défendre les intérêts des plébéiens, terme qui désignait les non-nobles ; la plèbe romaine était, pour l’essentiel, composée de peuples vaincus par Rome lors de sa fondation ou d’anciens clients des patriciens).

L’expansion de la république romaine s’est d’abord faite en Italie, d’une manière militaire, aux dépens des peuples qui y vivaient. Tour à tour, les Étrusques (en 395 av. J.-C.), les Latins (en 335 av. J.-C.), les Volsques, les Èques et les Samnites (343-290 av. J.-C.) furent soumis et leurs territoires attribués à des patriciens. Leurs cultures (langues, religions, mœurs) disparurent et ils vinrent grossir les rangs de la plèbe. À partir de 335 av. J.-C., Rome entre en conflit avec Carthage, la puissante cité fondée jadis par les Phéniciens à proximité de l’actuelle Tunis ; la rivalité commerciale et politique des deux cités croît d’année en année, mais elle ne débouche pas encore sur un conflit armé : Rome et Carthage signent divers traités définissant leurs prérogatives respectives à partir de 307 av. J.-C. Il faut dire qu’ils ont alors un ennemi commun : la puissante cité grecque de Tarente, en Italie du Sud, qui reçoit, un peu avant 280 av. J.-C., l’aide militaire de Pyrrhos, roi d’Épire de 295 à 272 av. J.-C. Pyrrhos va défendre Tarente contre les Romains. Il lève une armée considérable, utilisant comme chars de guerre de nombreux éléphants, débarque à Tarente et inflige une sévère défaite aux Romains à Héraclée (280 av. J.-C.). Puis il pénètre dans le Latium, et bat les Romains à Ausculum (279 av. J.-C.), mais il sort très affaibli de ces victoires et doit se replier ; il tourne alors ses armes contre la Sicile, qu’il conquiert en 277. Ce faisant, il inquiète Carthage qui s’allie à Rome pour le combattre et Pyrrhos, battu par les Romains à Bénévent (275 av. J.-C.) repart vers les Balkans, conquérir la Macédoine mais il est tué à Argos en 272 av. J.-C.

Pendant ce temps, Rome achève la conquête de la péninsule italienne (272-264) et ses relations avec Carthage se tendent. Il n’y a plus alors que trois puissances en Méditerranée occidentale : Carthage, Rome et Syracuse ; les deux premières s’en disputent l’hégémonie, qui implique stratégiquement la possession des îles méditerranéennes, à savoir la Sicile, la Sardaigne et la Corse. À partir de 264 av. J.-C., ce fut alors plus d’un siècle de guerres, que les Romains ont appelées les guerres Puniques. En voici la chronologie,
qui intéresse l’histoire de la Corse, puisque cette île fut la première à être conquise par Rome, qui en évinça les Carthaginois.

Les trois guerres Puniques






	Dates (av. J.-C.)
	Événements


	264-241
	Première Guerre punique, contre le Carthaginois Hamilcar Barca.


	264
	Des mercenaires siciliens (les Mamertins) demandent l’aide de Rome pour chasser les Carthaginois qui contrôlent le détroit de Messine. Les Romains prennent Messine par surprise et s’allient à Hiéron II, roi de Syracuse.


	262
	Victoire romaine à Agrigente.


	260
	Victoire romaine à Myles. Consulat de Cnaeus Cornelius Scipio.


	259
	Lucius Cornelius Scipio, frère du précédent, consul ; il conquiert Alaliê (aujourd’hui : Aleria), tenue par les Carthaginois, et s’empare de la Corse.


	256
	Victoire romaine à Ecnome. Les Romains transportent la guerre en Afrique.


	241
	Les Carthaginois, vaincus aux îles Aegates, demandent la paix et laissent les Romains occuper la Sicile, la Sardaigne et la Corse (238-237).


	218-201
	Deuxième Guerre punique, contre le Carthaginois Hannibal (v. 247-183 av. J.-C.), fils d’Hamilcar Barca. Hannibal bat les Romains en Espagne (à Sagonte) et en Italie : à la Trébie (218), au lac Trasimène (217), à Cannes (216) et à Capoue (215).


	211
	Publius Cornelius Scipio, dit Scipion l’Africain (c’est le sixième Scipion, fils du Scipion qui fit la conquête de la Corse), proconsul.


	206
	Scipion l’Africain chasse les Carthaginois d’Espagne.


	205
	Scipion l’Africain consul ; il débarque en Afrique (204).


	202
	Allié au roi numide (« algérien ») Massinissa, il écrase l’armée d’Hannibal à Zama.


	201
	Paix entre Carthage et Rome.


	149-146
	Troisième Guerre punique, déclenchée par la campagne oratoire de Caton l’Ancien (« Carthage doit être détruite »), conduite par Scipion Émilien, petit-fils adoptif de Scipion l’Africain. Après deux ans de siège, Carthage fut rasée et ses habitants massacrés.



Il suffit d’examiner une carte du monde méditerranéen pour constater combien la possession de la Corse était, pour les Romains, une nécessité stratégique. Les Carthaginois, dont la richesse et la puissance étaient fondées sur le commerce (comme
ce le sera, quatorze siècles plus tard, pour Pise, Gênes et Venise), se devaient de conserver le contrôle de l’île. Nous avons vu qu’ils en avaient expulsé les Grecs, et qu’ils s’étaient installés non seulement à Alaliê, mais aussi dans de nombreuses marines côtières où leurs navires, qui commerçaient avec les établissements grecs du bord de la Gaule – entre Marseille et Nice –, pouvaient s’abriter. Rome ne pouvait, à aucun prix, laisser se développer les établissements carthaginois, à une demi-journée de navigation de la côte italienne : Alaliê, pourrait-on écrire avec quelque anachronisme, était un pistolet chargé braqué sur Rome : la conquête de la Corse s’imposait aux Romains.

J’ai lu dans une histoire de la Corse particulièrement corsico-centriste que la menace carthaginoise liée à la présence de Carthaginois à Alaliê avait conduit Rome à desserrer l’« étau punique » en occupant l’île, qui aurait donc été à l’origine des guerres Puniques. Quel grand honneur pour la Corse ! Le tableau précédent montre qu’Alaliê n’était qu’un grain de sable dans l’échiquier politique tyrrhénien, facile à balayer et que, de toute façon, le conflit Rome-Carthage avait débuté en Italie du Sud, dans la région de Messine, six ou sept ans avant la prise (facile) d’Alaliê. En fait, ce n’est qu’après cinq ou six ans de combats contre Hamilcar Barca que les Romains se sont avisés de débarquer en Corse. Et, lorsque Laurence et Jean Jehasse – par ailleurs prestigieux archéologues d’Aleria – écrivent, dans l’Histoire de la Corse publiée en 1971 sous la direction de Paul Arrighi :


« … le consul Lucius Cornelius Scipio réussit le premier fait d’armes heureux des Romains [la prise d’Alaliê] »


ils accordent une importance de mauvais aloi à ce fait d’armes. En effet, avant Alaliê, les Romains avaient repris Messine aux Carthaginois, qu’ils avaient aussi battus à Agrigente et à Myles ; leur seule défaite importante avait été celle des îles Lipari, au nord-est de la Sicile.

L’historien grec Zonaras nous informe ainsi de ce fait d’armes :


« Lucius Scipio dirigea une expédition contre la Sardaigne et la Corse. Ces deux îles sont situées dans la mer Tyrrhénienne et assez proches l’une de l’autre, de sorte que, vues de loin, elles semblent n’en faire qu’une. Il attaqua d’abord
la Corse et prit de force Aleria [nom donné ultérieurement par les Romains à Alaliê], qui en était la cité la plus puissante; il s’empara ensuite facilement du reste de l’île. »


Il faut bien comprendre que la victoire de 259 av. J.-C. est une victoire des Romains sur les Carthaginois d’Alaliê et non pas sur les Corses autochtones qui constituent le premier « peuple Corse » (le peuple actuel, lui, descend des émigrants toscans, pisans, génois et autres qui sont arrivés dans l’île après sa quasi-désertification, conséquence de la chute de l’Empire romain d’Occident : voir ci-après, p. 47). Celui-ci vivait, paisible, loin de cette plaine orientale agitée, formant une mosaïque de communautés villageoises et pastorales, vivant dans l’épaisse « forêt vierge » corse ; c’est lui dont parle Diodore de Sicile dans le texte cité plus haut, p. 24, et c’est lui que les Romains désigneront par le substantif masculin pluriel de Corsi ; quant à l’île que les Grecs nommaient Kurnos, elle deviendra Corsica en latin.

Nos informations sur le peuple des Corsi – le populus corsus – sont maigres et tardives. L’historien Diodore de Sicile écrit deux siècles après la conquête et l’écrivain latin Sénèque, qui fut exilé en Corse par Néron entre 41 et 49 après J.-C., est plus tardif encore, Nous avons déjà cité le premier, qui lui-même rapporte un auteur plus ancien (Éphore) ; il écrit en grec et a composé une histoire universelle intitulée Bibliothèque historique – en quarante livres, dont quinze nous sont parvenus. Parlant du peuple corse de son époque, un peuple qui n’avait sans doute guère varié depuis la conquête, il s’étonna de leurs mœurs, qu’il trouve « justes » et de leur langue « étrange » (cf. ci-dessus, p. 24). Sénèque, qui était d’origine espagnole et qui connaissait la langue ibérique, écrit, dans ses lettres Ad Helviam (VII, 9) :


« Coiffures et chaussures y sont les mêmes que chez les Cantabres [ancien peuple ibérique soumis par les Romains en 25-19 av. J.-C.], et aussi certains vocables. »


Le philosophe, qui avait été assigné à résidence en Corse, sans doute à Aleria (et non dans le Cap Corse comme le prétend une tradition locale sans fondement) pour avoir courtisé la sœur de l’empereur Caligula, n’est pas tendre pour les Corsi contre lesquels il écrivit un diptyque sévère :



« Leur première loi est de se venger, la seconde de voler, La troisième de mentir, la quatrième de nier les Dieux. »


D’une manière générale, les Corsi avaient mauvaise réputation chez les Romains, comme en témoignent de nombreux textes (Strabon, Pausanias, Sénèque, Tite-Live et d’autres) qui évoquent leur « sauvagerie », leur « stupidité », leur « apathie », d’« Africains » (!). Ce mépris raciste était d’ailleurs l’attitude générale des Romains envers les peuples qu’ils avaient vaincus : ils ne respectèrent que les Grecs, qui les civilisèrent.

 


 



Après avoir conquis Aleria – qui fut menacée à deux reprises, en 217 et en 207-205 av. J.-C., par les Carthaginois –, les Romains entreprirent de contrôler toute l’île. Le traité de paix signé avec Carthage, en 241 av. J.-C., ignore la Corse ; dans les faits, les Romains contrôlent les côtes de l’île, puis, inquiets – à juste titre – d’un retour en force des Carthaginois, ils s’efforcent d’en contrôler l’intérieur. Le sang des Corsi va couler abondamment.

Les opérations débutent en 238 av. J.-C., à partir d’Aléria. Les premiers coups sont portés par Tiberius Gracchus, tant en Corse qu’en Sardaigne : il pénètre, à la tête des légions romaines, dans les épaisses forêts corses, il exige la soumission des différentes tribus dont il traverse le territoire, soumission qui implique le payement d’un tribut annuel, évalué en livres de miel. Les indigènes résistent, et le massacre commence : villages détruits, Corsi tués ou faits prisonniers et envoyés en esclavage. Bien entendu, les Carthaginois, toujours présents, orchestrent la résistance du peuple corse à l’oppression et, pendant sept ans, révoltes et expéditions punitives se succèdent (l’historien le plus prolixe sur ce sujet est Zonaras).

Les expéditions de Tiberius Gracchus, en 238 av. J.-C., se terminèrent par une trêve plus ou moins générale, et les légions romaines regagnèrent Aleria. Deux ans plus tard éclatait la première rébellion corse, contée par Zonaras ; Rome mit sur pied une expédition commandée par Caius Licinius Varius, mais celui-ci manquait de navires et, en fin de compte, se contenta d’envoyer en Corse un détachement commandé par un certain Marcus Claudius Clineas qui, nous rapporte Zonaras, « terrifia les Corses, engagea
des pourparlers et fit la paix avec eux, comme il en avait le pouvoir  » (8, 12). Arrive enfin Varius, avec ses troupes ; il ignore la trêve conclue par Claudius et livre aux tribus indigènes une guerre à outrance, jusqu’à soumission complète. Il y avait sans doute, parmi les sénateurs, quelques hommes sourcilleux qui croyaient à la valeur d’un traité : pour s’excuser, en quelque sorte, d’avoir rompu la trêve… ils envoyèrent Claudius Clineas aux Corses, en otage, l’accusant d’avoir conclu une paix honteuse. Les Corses, sans doute plus nobles que les Pères conscrits, refusèrent ce cadeau empoisonné: Claudius Clineas retourna à Rome, où il fut exécuté dans une prison publique, si l’on en croit l’historien romain Valère Maxime, qui écrivait pour l’empereur Tibère, deux siècles après ces événements qui avaient eu lieu en 236 av. J.-C. (Faits et dits mémorables, livre V, 3, 3).

La résistance corse continue, marquée par des coups de main et des rébellions et toujours soutenue par Carthage ; il y en a une ou deux chaque année, qui éclatent en des points variés de l’île. La plus importante eut lieu en 231 av. J.-C. dans un lieu que Zonaras et Valère Maxime nomment « la plaine des myrtes » et que les historiens modernes ont situé dans la région du Fiumorbu, entre la plaine d’Aleria et les montagnes de l’intérieur. Les Corses, qui ne laissaient aucun répit aux Romains, avaient attaqué une troupe qui rapportait à Aleria un butin prélevé par les légions en Sardaigne, et l’avaient dérobé. Ils furent pourchassés par Papirius Naso (un personnage dont la mère avait épousé Cnaeus Cornelius Scipio, l’oncle du futur Scipion l’Africain) et rattrapés dans la plaine des myrtes, où eut lieu une terrible bataille qui tourna à l’avantage des Romains.

De retour à Rome, Papirius Naso consacre un temple dont Cicéron nous dit qu’il s’agissait du Temple de la Source et, selon l’usage, est le héros d’un triomphe : il défile avec ses prisonniers, son butin et ses soldats sur le mont Albain, la tête ornée d’une couronne de myrte. La « Source » à laquelle il avait dédié un temple était sans doute celle qui lui avait permis d’étancher sa soif (et celle de ses soldats) quand, après sa victoire, il avait tenté une incursion dans les montagnes environnantes, en direction du col de Sorba.

Et la lutte se poursuit, de plus en plus meurtrière, surtout après la Deuxième Guerre punique, qui se termine en 201 av. J.-C. Les Romains, débarrassés du danger carthaginois, ont maintenant les
mains libres pour asseoir leur présence en Corse, en Sardaigne et en Sicile. Ils affrontent les tribus corses en de terribles batailles rangées. À chaque fois, des milliers de Corses tombent, des milliers d’autres sont pris en otage et ce qui reste des tribus vaincues est condamné à payer d’énormes impôts: en 181 av. J.-C., le prêteur Pinarius tue 2 000 Corses, emmène avec lui autant de prisonniers et impose aux vaincus un tribut de 100 000 livres de cire par an ; en 174 av. J.-C., le prêteur C. Cicereius tue 7 000 Corses, fait 1 700 prisonniers et impose un tribut de 200 000 livres ; la note est tout aussi lourde en 168, en 163, en 162, etc. Et le combat cesse faute de combattants en 111 av. J.-C.: dans les dix dernières années de la guerre à outrance (181-161 av. J.-C.), les Corses ont perdu 12 000 ou 13 000 hommes, soit près de la moitié de la population totale de l’île (hommes et femmes réunis) et la quasi-totalité de la population masculine (si l’on accepte le chiffre de 30 000 habitants « constants » de Diodore de Sicile, soit, en gros, 15 000 hommes et 15 000 femmes, le compte est facile et effrayant).


La Corse des Romains

Nous voici donc aux environs de l’an 100 av. J.-C. Aleria, ville cosmopolite à majorité romaine, est prospère : elle a reçu du Sénat le statut de « ville alliée » vers 190 av. J.-C. et la plaine orientale qui l’entoure appartient à de riches Romains qui exploitent de grandes propriétés, dont la superficie moyenne est de 300 hectares (deux tiers de pâturages, un tiers en vigne et en oliviers), entretenues par des esclaves ou par des fermiers libres. Les petites zones agricoles au pied des montagnes reviennent à des Corses issus des tribus de l’intérieur, qui ont passé des traités avec les Romains, mais elles sont l’objet de la convoitise des gouverneurs et des anciens militaires romains ; il ne restera plus alors aux Corses qu’à garder leurs troupeaux dans les montagnes, quitte à obtenir des droits de transhumance, ou bien à exercer quelques activités côtières (pêche, salines) et commerciales, sollicitées par les Romains, grands amateurs de stations thermales.

En l’an 107 av. J.-C., Marius devient consul et Rome est embourbée dans une difficile guerre d’Algérie (de « Numidie ») contre
Jugurtha, allié aux Berbères de Mauritanie ; elle est aussi menacée par les Cimbres et les Teutons. Ces troubles extérieurs graves durent une petite vingtaine d’années et la guerre civile s’installe même à Rome entre partisans de Marius, le vainqueur des Cimbres et des Teutons, et partisans de Sylla, qui se proclame lui-même dictateur en 82 av. J.-C. En 80 av. J.-C. s’élève triomphalement l’étoile de Pompée et Sylla abdique en 79 av. J.-C. Durant cette période troublée, Rome semble se désintéresser de la Corse, où les militaires qui occupent l’île sont tous des partisans de Marius. C’est en grande partie à leur intention que celui-ci fonde, au sud de la ville actuelle de Bastia, une cité-colonie, en 93 av. J.-C., baptisée Mariana, du nom de son fondateur.

Dorénavant, la Corse des Romains possède deux capitales, à un peu plus de cinquante kilomètres l’une de l’autre. Elles vont subir les remous de la politique romaine ; lorsque Sylla l’emporte à Rome, il confisque les terres et les biens d’une partie des « Alériens  » (à voleur, voleur et demi) pour les donner à ses partisans ; les spoliés se consolent en émigrant à Mariana, où ils reçoivent quelques hectares d’une terre aussi riche que celle d’Aleria. Quant aux Corses, les uns (peu nombreux) participent à l’activité commerciale et agricole des deux cités, et les autres s’enferment, farouches, dans leurs montagnes. Les deux villes ressemblent maintenant à une petite Rome : elles ont leurs murailles, leurs portes, leur forum, leurs temples, leur arc de triomphe, leurs statues, leur grande rue bordée de maisons, leur prison et leur lupanar.

Tout passe, en politique. Sylla abdique en 79 av. J.-C. (et meurt l’année suivante) et la République sans dictateur triomphe avec Pompée, Crassus et Cicéron, entre 80 et 50 av. J.-C. Que se passe-t-il en Corse pendant ces trente ans ? Rien. Administrativement rattachée à la Sardaigne, ce n’est pas encore une province ; c’est une terre sans loi, où les gouverneurs ont tous les pouvoirs. Mais qu’en est-il des Corses? L’oppression militaire a cessé. Les tribus fédérées, qui avaient accepté de payer un tribut, le payent plus ou moins régulièrement, semble-t-il ; de toute façon, les gouverneurs d’Aleria et de Mariana n’en ont guère besoin, car les impôts perçus sur les « Alériens » et les « Marianiens » suffisent à payer les dépenses publiques. Il règne dans l’île une certaine paix intérieure : les Corses n’attaquent plus les Romains et ceux-ci ne les
pourchassent plus. Certes leurs mœurs sont rudes et ils pratiquent sans doute la vendetta : mais cela se passe dans les forêts, dans les montagnes, et les Romains n’en ont cure. L’économie pastorale n’évolue pas : tout ce qui est cultivable – ou presque tout – appartient aux Romains ou à leurs clients non romains. En revanche, comme on l’a dit plus haut, la paix rétablie est propice à la pêche (notamment dans le Cap Corse), à la condition de ne pas craindre les pirates qui pullulent, ainsi qu’à l’exploitation des eaux thermales. Et cet état de choses persista sous le triumvirat de César, Crassus et Pompée, sous la dictature de Jules César et, finalement, jusqu’à l’avènement d’Octave, seul maître du monde romain en 31 av. J.-C., après sa victoire sur Antoine, en 30 av. J.-C.


La Corse au temps de l’Empire romain triomphant

Octave – qui prendra bientôt le titre d’Auguste – a accompli, on le sait, une prodigieuse réforme administrative du monde romain. Il a notamment divisé les provinces romaines en provinces impériales et provinces sénatoriales (en 27 av. J.-C.); la Corse faisait alors partie de la province de Corse-Sardaigne, avec Aleria comme capitale. Puis, en l’an 6 de l’ère chrétienne, l’administration des deux îles fut séparée et la Corse devint une province impériale (c’est-à-dire administrée pour le compte de l’empereur par un procurateur), tandis que la Sardaigne restait une province sénatoriale (dépendant du Sénat, administrée par un proconsul). Auguste établit aussi, à Mariana et à Aleria, des bases navales, destinées à lutter contre la piraterie en Méditerranée.

Que s’est-il passé en Corse entre l’avènement d’Octave-Auguste et le déclin de l’Empire romain d’Occident aux IIIe et IVe siècles ? Sur le plan des événements politico-militaires, très peu de chose. À peine peut-on retenir une péripétie impériale (rapportée par Tacite dans ses Histoires II, 16) relative à la succession de Néron. Cet empereur fameux par ses excès fut destitué de facto en 68 de notre ère par le Sénat qui confia la dignité impériale – l’imperium – à Galba ; Néron quitta Rome et, sur le point d’être rejoint, demanda à l’un de ses affranchis de l’égorger. Peu après, un général qui commandait des légions en Germanie, Aulus Vitellius, fut proclamé
empereur par ses troupes (janvier 69) et Galba fut assassiné à Rome, après sept mois de règne. Vitellius marcha alors sur Rome, où un Lombard, Othon, avait pris le pouvoir et avait été reconnu empereur par le Sénat. Or le procurateur de Corse, qui se nommait Decumus Pacarius, haïssait Othon et il décida de faire basculer la Corse dans le parti de Vitellius (jusque-là, la Corse et la Sardaigne étaient pour Othon) ; voici le récit de Tacite, qui fait comprendre et la vanité du projet et le jeu d’influences de la Corse romaine :


« Pacarius convoque les principaux de l’île, s’ouvre de son projet. Ceux qui osent critiquer sa résolution sont mis à mort et leur exécution terrifie les assistants. La foule des ignorants, par une méconnaissance de la situation partageant les erreurs d’autrui, tous prêtèrent serment à Vitellius. Mais quand Pacarius entreprit de les enrôler et de fatiguer aux travaux militaires des hommes indisciplinés, ils prirent en haine un labeur inhabituel. Ils faisaient réflexion sur leur impuissance: “C’était une île qu’ils habitaient ; la Germanie et les forces des légions étaient bien loin ; la flotte pillait et ravageait même ceux qui devaient protéger les cohortes d’infanterie et les ailes de cavalerie.” Par un retournement soudain, sans recourir à la force, ils choisissent l’occasion pour une traîtrise. Quand se sont retirés les partisans de Pacarius, ils le tuent au bain, nu et privé de secours. »


Ainsi donc la manœuvre qui aurait pu aider Vitellius à prendre le pouvoir ne s’est pas faite : la Corse resta othonienne « par la réputation de sa flotte victorieuse ». Toutefois Vitellius écrasa l’armée d’Othon à Bedriac et l’empereur se suicida ; le règne de Vitellius se termina quelques semaines plus tard, en octobre 69 : battu à Crémone par l’armée du Danube qui soutenait Vespasien, il fut capturé, emmené à Rome et massacré.

 


 



Si la Corse ne joue aucun rôle dans l’histoire de l’Empire, elle n’en reste pas pour cela immobile. Le fait même d’être en dehors des invasions, des guerres civiles, des complots permit à la société insulaire d’évoluer d’une manière continue. Certes, nous manquons de documents, de statistiques, de textes, mais nous possédons quelques indices qu’il est possible d’interpréter. Cette remarque de
Sénèque, par exemple, qui découvre qu’il y a en Corse « plus d’étrangers que de citoyens », c’est-à-dire qui viennent se mêler aux Romains d’Aléria, de Mariana et des petites localités côtières. Que sont ces « étrangers »? Peut-être des autochtones avisés, sortis de leurs forêts et qui participent à la prospérité ambiante : on connaît quelques inscriptions qui ont trait à tel ou tel personnage indigène ; on rencontre – sur des diplômes, des graffiti, des cachets de cire – des noms illyriens, ou encore des épitaphes rédigées en grec ; les vestiges d’époque impériale (tuiles, briques) sont rares dans les montagnes, ce qui permet de penser qu’elles sont progressivement abandonnées par les Corses de l’intérieur ; les cités côtières, en revanche, se multiplient et se développent au bord même de la mer. Bien plus : on connaît des épitaphes citant des « Corses citoyens romains » ou des « Corses de nation ». D’après certains (Laurence et Jean Jehasse par exemple), la Corse contenait peut-être 50 000 habitants au début de l’Empire et 150 000 vers l’an 300. Les témoins de cette expansion démographique sont des objets qui circulent entre l’île et la Provence, entre l’île et l’Espagne, etc. (poteries, lampes, amphores). Et cela n’a rien d’étonnant : la Corse est une halte naturelle pour les vaisseaux qui sillonnent la Méditerranée. Nous avons enfin de nombreuses raisons de penser que la Corse exportait des goudrons résineux, de la cire, le bois de ses forêts, du liège. La littérature latine fait aussi allusion aux poissons de Corse, aux huîtres de l’étang de Diane (sur la côte orientale), aux stations thermales (une dizaine semblent avoir été sérieusement exploitées).

En réunissant tous les écrits des anciens sur la Corse (Denys le Périégète, au IVe siècle av. J.-C.; Théophraste, le disciple d’Aristote, v. 372 - v. 287 av. J.-C.; Diodore de Sicile, déjà nommé p. 24 ; Pausanias, géographe et historien du IIe siècle de notre ère ; les écrivains latins, comme Sénèque, lui aussi déjà cité, ou Pline l’Ancien, 23-79 apr. J.-C.; et surtout le prestigieux savant, astronome, mathématicien, géographe que fut Ptolémée d’Alexandrie, v. 90-v. 168), en tenant compte des vestiges physiques (tuiles, pierres, briques, poteries, etc.), on peut se faire une idée de ce qu’était la population de la Corse à l’apogée de l’Empire romain, c’est-à-dire au cours des deux premiers siècles de l’ère chrétienne.

Il s’agit certainement d’une population très hétérogène, d’environ 100 000 à 150 000 personnes. La région la plus peuplée est
l’actuelle plaine bastiaise (autour de la cité de Mariana) et la plaine orientale (autour d’Aleria). Dans les deux villes romaines, dont on ignore l’importance démographique, il y a, bien entendu, une majorité de Romains (administrateurs, fonctionnaires, militaires), mais aussi des non-Romains de toutes origines à en juger par les noms propres retrouvés sur quelques vestiges : d’Illyrie (l’Albanie actuelle et la côte yougoslave), d’Afrique du Nord (de Numidie notamment), de Grande-Grèce et même d’Ibérie ou de Gaule. Dans les campagnes environnantes, on retrouve les mêmes ethnies, mais il s’y mêle des Corsi, descendus de leurs montagnes et qui ont appris l’agriculture au contact des occupants ; certains sont peut-être devenus petits propriétaires.

Si les hautes régions montagneuses se dépeuplent, les hautes vallées voient affluer les tribus corses qui s’éparpillent. Certains de leurs membres vont rejoindre les villages côtiers, dont certains deviennent de petits bourgs : c’est le cas sur la côte orientale du Cap Corse, dans toute la Balagna, et, plus au sud, autour de Savone (« Sagone ») et d’Aiacciu (« Ajaccio »). Ainsi donc, si l’on excepte les bergers de l’intérieur, dont les mœurs et l’activité économique n’ont pas changé depuis les temps homériques, le premier peuple corse se dilue peu à peu dans le cosmopolitisme romain, tout en conservant, sans doute, ses traditions ancestrales : il n’y a jamais eu de « Corsico-Romains » comme il y eut, en Gaule, des « Gallo-Romains », et les Corsi descendus dans les plaines devinrent surtout des ouvriers agricoles, des artisans, des serviteurs appointés et parfois des clientes des bourgeois et des capitalistes romains et grecs.

Économiquement, la Corse vit en autarcie. Le régime agricole est celui des grandes propriétés, des latifundia, où l’on cultive le blé, la vigne, l’olivier ; de grands troupeaux d’ovins et de bovins assurent l’approvisionnement en viande d’une population maintenant nombreuse. Les Romains ont mis en exploitation des mines et des carrières, et surtout les forêts corses, riches en essences diverses indispensables pour la construction des bâtiments et des navires (sapins, pins, chênes, hêtres, cyprès), pour étayer les vignes (saules, peupliers, aulnes), pour l’ébénisterie (ormes, buis) ; le liège corse est employé pour l’armement des légionnaires (boucliers, casques) et pour fabriquer des bouchons de vases ou d’amphores. Les produits de la mer complètent cette liste.



La « carte » de Ptolémée

Le géographe alexandrin Ptolémée a écrit sa fameuse Géographie à Alexandrie, vers l’an 125 de notre ère, sous le règne de l’empereur Hadrien (117-138) ; il y décrit le monde méditerranéen d’après les informations qu’il avait pu recueillir et, bien entendu, il n’oublie pas les grandes îles ; la Sicile, la Sardaigne et la Corse. Avant lui, Pline l’Ancien (23-79 apr. J.-C., mort lors de l’éruption du Vésuve qui détruisit Herculanum et Pompéi) a lui aussi décrit la Corse, dans le livre III de son encyclopédie intitulée Histoire naturelle (qui compte 37 livres). Ptolémée écrivait en grec et Pline en latin. Voici le début de l’article de Pline l’Ancien sur l’île :


« Dans la mer Ligurienne [partie de la Méditerranée dont fait partie le golfe de Gênes, en bordure de la riviera italienne ] est la Corse, que les Grecs ont appelée Kurnos […]. Elle s’étend du nord vers le sud, longue de 150 000 pas, large presque partout de 50 000 pas, sur 325 000 pas de tour [le “pas” romain équivaut à 1,5 m], elle est éloignée des “Passes de Volterra” [côte italienne] de 62 000 pas. Elle renferme 33 villes et 2 colonies, Mariana, fondée par Caïus Marius, et Aleria, par Sylla dictateur. » (III, 12, 1).


Ptolémée cite et localise 12 « peuples » (tribus) et 32 villes ou ports, mais il n’a jamais tracé de carte de la Corse. Ce n’est qu’au XIIIe siècle qu’un auteur inconnu a dessiné, sur un manuscrit grec, d’une manière très malhabile, une « carte » de l’île et y a reporté les indications de Ptolémée (manuscrit n° 82 conservé en Italie, à Urbino). C’est ce document qu’on nomme, abusivement, la « carte de Ptolémée » de la Corse. Nous l’allons décrire.

Voici la liste des douze tribus corses, qui existaient sans doute déjà à l’arrivée des Phocéens, au VIe siècle av. J.-C.; Ptolémée les a nommées en grec, les Romains en latin. Ce sont les membres de ces douze tribus qui ont été exterminés par les légions romaines lors de la conquête de l’île (voir ci-dessus, p. 32). À l’époque impériale, cette population autochtone était donc moins nombreuse qu’avant l’arrivée des Romains.







	Région actuelle
	Nom grec des tribus
	Nom latin des tribus


	Cap Corse
	Vanacinoi
	Vanacini


	Nebbiu
	Kilêbensioi
	Cilebensii


	Balagna
	Kervinoi
	Cervini


	Casinca-Castagniccia
	Makrinoi
	Macrini


	Castagniccia méridionale et Boziu
	Opinoi
	Opini


	Niolu
	Likninoi
	Licnini


	Cinarca
	Tarabênioi
	Tarabênii


	Vénacais
	Surboi
	Surbri


	Entre le Taravu et le Rizzanese
	Titianoi
	Titiani


	Sartenais, région de Porti Vechju
	Balatônoi
	Balatoni


	Fiumorbu
	Koumsênoi
	Cumaseni


	Région de Carbini-Livia
	Subasanoi
	Subasani



La carte de Ptolémée contient aussi des noms de lieux, dont certains ont pu être localisés :

– dans le Cap Corse : Centurinon (Centuri), Canelatê (Canelle), Clunion (Meria), Mantinon (près de Bastia)

– dans le Sud : Marianon (Bunifaziu), Palla (vers Rundinara), Port Syracusain (Porti Vechju), Alista (Santa Lucia di Porti Vechju), Philonios (Favone).

– sur la côte orientale : Mariana, Aleria.


La première mort du peuple corse (IVe-Ve siècles)

Au IVe siècle de notre ère, l’Empire romain vacille. Dioclétien, dernier empereur unique, divise cet immense État en deux : il va y avoir, dorénavant, deux empereurs, deux Augustes : l’un en Occident, l’autre en Orient ; et chaque Auguste a pour adjoint un César. C’est le régime dit de la tétrarchie. Tout change alors très vite pour la Corse, rattachée à la Sardaigne et à la Sicile sur le plan financier et livrée, sans défense, aux pirates. Peu à peu, l’île se dépeuple : les « étrangers » d’Aleria, de Mariana et des cités côtières abandonnent cette île sans avenir et les quelques autochtones qui subsistent vont bientôt périr sous les assauts des pirates, puis des Barbares : le Suève Ricimer dispute la Corse aux Vandales de Genséric, qu’il bat
en 457, puis il s’allie à son rival et lui laisse l’île, qui n’a plus aucune richesse et qui ne tente plus personne.

Les champs, les cultures, les oliveraies de la côte orientale sont désertés et, dans les eaux stagnantes de cette région déserte, après les Romains, après les pirates pillards, après les Vandales, ce sont les anophèles qui tuent ce qu’il reste de Corses, en leur inoculant le parasite du paludisme. Le peu d’habitants qui ont échappé à cette mort lente, qui a duré deux siècles, se terrent dans les montagnes de l’intérieur. Il n’y a plus de riches villas, plus de belles propriétés terriennes, plus aucune richesse. Les quelques rares descendants des anciennes tribus corses vivent collectivement, sous la tutelle de quelques prêtres héroïques, dans des territoires bien déterminés géographiquement (vallées, cirques montagneux, etc.) qui sont à l’origine des futures pieve, les unités administratives de la Corse pisane et génoise.

La Corse est morte et le premier peuple corse, celui des tribus, celui qu’a connu Sénèque, celui qu’a dénombré Diodore de Sicile, celui qu’avaient commencé à massacrer les militaires romains, celui que les richesses d’Aleria et de Mariana n’avaient point attiré, celui que commençaient à évangéliser quelques saints hommes, se meurt lui aussi.
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Empoignades autour d’une île déserte

Les Vandales ne sont pas restés longtemps en Corse : le temps d’incendier Aleria. Dans cette pauvre île, il n’y avait plus rien à voler, plus rien à détruire, plus personne à tuer et, cinquante ans après leur venue, en 533, ils s’en laissent mollement chasser par Bélisaire, le général byzantin que l’empereur Justinien (527-565) a chargé de reconquérir l’Occident sur les Germains. Le triomphe byzantin fut de courte durée et les Ostrogoths chassés d’Italie y reviennent en force, avec leur roi Totila (« l’Immortel ») qui reprend successivement Naples (543), Rome (548-549) et la Corse dont il s’empare sans coup férir, car il n’y a personne pour la défendre. Après la mort de Totila, les Byzantins reviennent et vont occuper l’île pendant deux siècles : mais ils n’y ont laissé aucune trace de leur séjour insulaire. L’île fut placée sous l’administration des gouverneurs d’Afrique, puis la puissance byzantine abandonna le monde occidental, et la Corse devint, comme on va l’expliquer, une terre pontificale.

Le pontificat de Grégoire le Grand (590-604)

Il ne faut pas prendre ses désirs pour des réalités. Un certain nombre d’auteurs – et non des moindres – soutiennent que le christianisme a fait son apparition en Corse dès le IIIe siècle. En effet, il est des vestiges alériens qui témoignent discrètement du fait que la nouvelle religion n’était pas inconnue de certains Romains, qui avaient sans doute séjourné en Orient. Toutefois, il ne faut pas oublier que jusqu’en 312, année de la conversion de l’empereur Constantin au christianisme, celui-ci est une religion interdite et que
les chrétiens sont persécutés jusqu’au début du IVe siècle (persécutions de Dioclétien à partir de l’an 303, martyre de saint Lucien d’Antioche en 311) ; l’édit de Milan, instituant le christianisme comme religion de l’État impérial est de 313, et les bases dogmatiques de l’Église romaine sont fixées par le concile de Nicée en 325.

De toute façon, s’il y a des chrétiens en Corse à partir du IIIe siècle, ils n’appartiennent pas au peuple des tribus corses, qui est païen (non pas sur le mode romain, mais on ignore tout de ses pratiques religieuses). Ce sont des gens d’Aleria, telle cette dévote jeune fille appartenant à une famille bourgeoise alérienne, fouettée à mort sur ordre du préfet romain Barbarus Praeses vers l’an 202 (cf. la Vie de sainte Dévote, rédigée en 1613 à Salerne par le moine Vincente Barrali), ou encore une certaine Julie, Romaine berbère vivant à Carthage, païenne réduite en esclavage en 439, lors de la prise de Carthage par le Vandale Genséric (voir ci-dessus, p. 41), envoyée – toujours comme esclave – en Orient, puis en Corse où elle se convertit au christianisme (selon la légende, elle aurait trouvé la foi dans le village de Nunza ; ses bourreaux vandales lui auraient arraché les seins avant de les jeter dans les rochers et deux sources en auraient jailli). Sainte Dévote, sainte Julie, et aussi sainte Restitute (victime des persécutions de Dioclétien en 303 et enterrée à Calinzana, près de Calvi) et autres martyres des Romains ou des Vandales méritent, certes, que l’on pleure sur leur sort, comme sur celui de tous les martyrs chrétiens, juifs, musulmans, etc., mais c’est une imposture historique que d’en faire des martyres corses. Et, dans tous les cas, il s’agit de légendes et non de faits historiques ; les traditions concernant les saints et les saintes de Corse (mais non corses) ont été fixées tardivement, à l’époque génoise, et pour les besoins de quelques causes cléricalo-politiques.

En fait, pour parler d’introduction du christianisme en Corse, il faut trouver des traces d’évangélisation des populations, des vestiges d’édifices culturels paléochrétiens et de l’organisation de l’Église corse (notamment de la présence d’évêques dans l’île). Or, dans ce domaine, l’enquête est peu concluante. Il y a sans doute eu des chrétiens dans les régions romanisées du littoral (sainte Dévote – si tant est qu’elle ait existé – en est un exemple), et surtout à partir de l’édit de Milan ; mais les Corses autochtones de l’intérieur, c’est-à-dire le peuple corse proprement dit, ne seront pas évangélisés
avant le VIe siècle, sous le pontificat de Grégoire le Grand (590-604) et encore faut-il souligner qu’ils n’acceptèrent que lentement et avec méfiance la religion chrétienne : elle leur était proposée par leurs oppresseurs.

Les monuments paléochrétiens de la Corse sont ceux qui furent édifiés avant le pontificat de Grégoire le Grand, c’est-à-dire à partir du IIIe siècle. Ils ont été patiemment retrouvés, décrits, analysés par Geneviève Moracchini-Mazel depuis les années 1960 (cf. par exemple Les Monuments paléochrétiens de la Corse, Paris, 1967, et les autres ouvrages de cet auteur) ; les plus importants sont ceux de Mariana (mise à jour relativement récente des fondations de l’antique basilique du IVe siècle et de son baptistère), de San Fiurenzu, de Savona (Sagone : vestiges d’une basilique du IVe siècle sous les ruines de la petite cathédrale actuelle, construite au XIIe siècle) et de Calinzana. Il semble que ces premières églises aient été détruites par les Vandales, puis par les Lombards qui délogeront les Byzantins de la Corse au IIIe siècle.

Au temps de l’occupation byzantine, le territoire corse, de moins en moins peuplé, est dirigé par deux magistrats qui administrent, par ailleurs, toute la province d’Afrique : le préfet du prétoire (pour les affaires civiles) et un magistrat militaire qui finit par porter le titre d’exarque. Petit à petit, d’ailleurs, en Afrique et dans les « îles », l’autorité militaire coiffe l’autorité civile et ce sont souvent des chefs militaires (un tribun, un dux ou « duc ») qui administrent les cités, avec bienveillance ou sévérité selon les cas. Dans le cas des îles, il porte le titre de duc de Sardaigne et de Corse.

Le pouvoir temporel de ces ducs (en latin duces) est doublé par le pouvoir des papes, surtout à partir du pontificat de Grégoire le Grand, qui fut – on le sait – un pape autoritaire et administrateur, dont la carrière mérite d’être rappelée ici : préfet de Rome en 575, vivant monastiquement sous la règle de saint Benoît de Nursie (v. 480-v. 547), créateur de l’ordre des Bénédictins, puis ambassadeur du pape Agapet II à Constantinople de 579 à 585, moine à nouveau de 585 à 590 et finalement élu pape en 590.
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